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Notre-Dame de France de Londres…
et Jean Cocteau
Marie-Antoinette KUHN
Notre-Dame de France, non loin de Leicester Square, non loin de Sohoet de Chinatown, est une église londonienne, intéressante autant parson architecture que par les œuvres d’art qu’elle abrite. C’est une
paroisse francophone, dont le Père Paul Walsh, mariste, est aujourd’hui le
recteur.
Le bâtiment, entouré de boîtes de nuit, coincé entre le cinéma Prince
Charles et un théâtre, se laisse difficilement découvrir. Sa façade, constituée
d’un mur percé de fenêtres à la manière des maisons voisines, laisse diffici-
lement imaginer la réalité d’une église. Peu de visiteurs aujourd’hui, sinon
quelques « visiteurs » insolites. En effet, Notre-Dame de France est aussi un
centre d’asile pour SDF et pour réfugiés. Quelques fidèles priant, quelques
« sans abri » dormant, engoncés dans leur vêtement et le visage caché sous
leur bonnet…, rendent ce lieu à première vue surprenant.
Alors restent ignorées les peintures de Jean Cocteau, la tapisserie de Dom
Robert et la curieuse architecture du bâtiment…
L’église est classée monument historique depuis 1998.
Le bâtiment
Tout a commencé en 1861 lorsque le Cardinal Wiseman, archevêque de
Westminster, fait appel à la jeune congrégation des Pères Maristes, pour
fonder un centre religieux pour les Français de Londres et plus particuliè-
rement ceux de Soho1.
1. L’Ordre des Maristes est une fondation française des années 1822-1824, agréée par
le Pape Grégoire XVI en 1836. La congrégation avait pour objectif d’œuvrer à « la
croissance de la gloire de Dieu et la glorification de Marie », mais aussi à
l’évangélisation.
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Or, il existait, à Leicester Square, un bâtiment circulaire désaffecté, le
« Panorama ». Ce bâtiment élevé en 1792 sera acheté par les Maristes en 1865.
Le projet de Notre-Dame de France vient de naître.
La même année, les Maristes font appel à un architecte français, Louis-
Auguste Boileau, pionnier des constructions en fer2.
Il conserve pour l’église la forme du Panorama, soit la rotonde, mais il
adopte une structure entièrement en fer. Le 11 juin 1868 l’église terminée est
inaugurée.
Pendant « la bataille d’Angleterre » le 6 novembre 1940, deux bombes
causent d’importants dégâts matériels au bâtiment ; toutefois, le culte peut
reprendre dès novembre de l’année suivante.
En septembre 1948, grâce au soutien de l’ambassadeur de France Jean
Chauvel (1897-1979) de l’attaché culturel près l’ambassade de France à
Londres, René Varin (1896-1976) et du premier ministre britannique, Anthony
Eden, le supérieur des Maristes envisage la construction d’une nouvelle église.
Ce sera un architecte anglais, Hector Corfiato, diplômé des Beaux Arts
de Paris, qui obtiendra le marché. Le plan en rotonde est conservé, mais la
structure en fer de Louis-Auguste Boileau est supprimée.
Cinq ans plus tard, le 31 mai 1953, Maurice Schumann, secrétaire d’État
aux Affaires Étrangères, pose la première pierre amenée depuis la cathédrale
de Chartres.
Le 6 octobre 1955 peut avoir lieu l’inauguration officielle présidée par le
Cardinal Feltin, archevêque de Paris, et le Père Jacquemin, prêtre mariste,
responsable de la paroisse, originaire de Metz.
Le nouveau bâtiment debout, on songe à sa décoration. René Varin,
l’attaché culturel, a pour ambition de fonder un lieu de culte « qui honorerait
la France ». Il décide de faire de Notre-Dame de France une vitrine de l’art
sacré et pour cela en appelle à des artistes éminents3.
Ainsi interviennent de 1953 à 1960 : Dom Robert (1907-1997) bénédictin
d’En Calcat, artiste très connu du monde de la tapisserie du xxe siècle, Georges-
Laurent Saupique (1889-1961) sculpteur, Boris Anrep (1863-1969) mosaïste
d’art et Jean Cocteau.
2. Boileau (Louis-Auguste) (1812-1896), architecte autodidacte, il est l’auteur d’une
théorie originale sur l’utilisation des structures métalliques, théorie qu’il publie dès
1853 dans La Nouvelle Forme architecturale. Ignoré ou méprisé par la critique archi-
tecturale, il construit néanmoins plusieurs églises à charpente métallique, Saint-
Eugène à Paris (1863), l’église du Vésinet (1868), Notre-Dame-de-France à Londres
(1869) et surtout le grand magasin du Bon Marché à Paris, qu’il réalise avec son fils
Louis-Charles.
3. René Varin est l’initiateur de l’installation du siège de l’UNESCO à Paris. Il a obtenu
le « Grand prix du rayonnement français » décerné par l’Académie française.
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Rien ne trahit depuis l’extérieur la structure ronde du bâtiment. La partie
visible animée de fenêtres au-dessus du portail correspond au presbytère et à
des annexes paroissiales.
La façade de l’église proprement dite est un espace courbe en brique
dont la toiture rappelle une pagode chinoise… le quartier chinois est tout
proche !
Le porche ouvre par un arc en plein cintre accosté d’espaces rectangu-
laires inspiré des fenêtres thermales ou serliennes des villas palladiennes de la
Renaissance italienne.
Les entrées latérales sont protégées par des grilles en ferronnerie bleue
décorées de croix et de cercles.
De part et d’autre de la porte centrale, deux colonnes massives laissent
se dérouler une iconographie mariale. Nous sommes chez les Maristes et
l’église est dédiée à Marie.
Les scènes “L’Annonciation, Nativité, Fuite en Egypte, Jésus avec Marie et
Joseph, Les Noces de Cana, Déploration sur le Christ mort, La Pentecôte,
L’Assomption” ont été réalisées par Georges-Laurent Saupique et ses étudiants.
Celui-ci était professeur à l’École des Beaux-arts de Paris et avait mené les
restaurations de la statuaire de la cathédrale de Reims.
Au-dessus du portail, un imposant relief représentant la Vierge de
Miséricorde, accueille les visiteurs. Le relief réalisé dès 1953 par Saupiquet est
en pierre de Pouillenay, une pierre marbrière de la Côte-d’Or.
Façade de Notre-Dame de Londres et son entourage.
Photo Ph. et J. Ménard
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Cette iconographie de la Vierge de Miséricorde est unique à Londres et
ne manque pas d’intérêt. Le sculpteur a, en effet, associé deux représentations
mariales : la Vierge de Miséricorde, manteau ouvert pour accueillir hommes et
femmes et l’évocation d’une Vierge orthodoxe dite « celle qui contient l’Incon-
tenable » : l’Enfant est en Marie dans une mandorle et bénit. Ce type de Vierge
est visible sur un tableau en l’église Saint-Sauveur in Chora à Istanbul.
Les deux personnages agenouillés représentent certainement les
donateurs. Celui de droite pourrait être le prêtre de la paroisse, alors que
debout parmi les hommes, à gauche, se tient le sculpteur. Le regard levé vers
Marie, il tient dans la main droite un maillet qu’il appuie sur une colonne
surmontée d’un chapiteau.
L’intérieur
La rotonde qui constitue l’église est entourée de douze colonnes reliées
entre elles par des arcs en plein cintre. Les colonnes se terminent par un
abaque.
Au-dessus se déploie une large coupole lumineuse en verre, éclairée par
de petites fenêtres carrées sur une bande bleue.
Tout autour de l’espace central court, dans la partie basse, un déambu-
latoire qui ouvre sur quelques petits espaces secondaires. Au-dessus de ce
L’architecture intérieure et abside.
Photo Ph. et J. Ménard
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déambulatoire se logent des tribunes qui permettent à leur tour la circulation
tout autour de la nef.
Des grilles qui accusent le même motif et la même couleur que les grilles
extérieures – croix et cercles – délimitent la partie sacrée.
Alors que tout le bâtiment baigne dans une couleur d’un bleu tirant sur
le gris, l’abside est illuminée par une couleur blanche.
Au-dessus du tabernacle prend place la tapisserie de Dom Robert dont
il réalise le carton en 1954. C’est une des premières commandes faites à Dom
Robert. L’iconographie centrée sur la nature est proche des tapisseries « mille
fleurs » des xve et xvie siècles.
Les bordures s’emplissent d’un décor végétal de fleurs et de fruits.
Le décor central est comme inscrit dans une mandorle. Une séparation
est présente entre l’espace où évoluent la jeune femme, toute de blanc vêtue,
et les animaux terrestres et aquatiques, et ceux qui, aériens, préfèrent les
arbres. En somme, toute la création est ici présente.
Dom Robert ne donne pas d’explication quant à la personnalité de la
jeune femme en blanc. Or, la citation présente de part et d’autre du cercle
terrestre peut fournir une indication : « Cum eo eram cuncta componens
ludens coram eo omni tempore » (J’étais à ses côtés comme un maître d’œuvre,
jouant en sa présence en tout temps).
La tapisserie de Dom Robert.
Photo Ph. et J. Ménard
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La phrase est tirée de Proverbes 08-30 :
« Lorsqu’il disposa les cieux, j’étais là ; Lorsqu’il traça un cercle à la surface
de l’abîme,
Lorsqu’il fixa les nuages en haut, Et que les sources de l’abîme jaillirent avec
force,
Lorsqu’il donna une limite à la mer, Pour que les eaux n’en franchissent pas
les bords, Lorsqu’il posa les fondements de la terre,
J’étais à l’œuvre auprès de lui, Et je faisais tous les jours ses délices, Jouant
sans cesse en sa présence, Jouant sur le globe de sa terre, Et trouvant mon
bonheur parmi les fils de l’homme… »
S’agit-il de la personnification de la Sagesse, présente à côté de Dieu lors
de la création du monde ? Ou encore s’agit-il de Marie, faisant ses premiers
pas dans la Création, ainsi que le suggèrent certains commentateurs ?
Jean Cocteau, lors de l’inauguration en 1960 de la chapelle mariale dans
laquelle il avait œuvré, en fait un commentaire lapidaire : « la grande tapisserie
qui domine l’autel est affreuse : un triste mélange de Lurçat et Walt Disney,
une vierge entourée d’animaux et qui ressemble à Blanche Neige. »
De part et d’autre du grand autel une travée est occupée par les orgues.
Elles ont été édifiées dans les années 1868, par Auguste Gern, qui avait travaillé
auprès de l’atelier Cavaillé et Coll. La dernière restauration date de 1986.
Deux ambons prennent place de part et d’autre du chœur : à droite, les
quatre côtés représentent les Évangélistes : Jean,Mathieu,Marc et Luc ; à gauche
ce sont quatre prophètes : Isaïe, Ezéchiel, Jérémie et Daniel. Les dessins ont été
réalisés par un artiste des Beaux-arts de Paris resté dans l’anonymat…
Dans un espace qui ouvre à droite sur le déambulatoire se trouve un
petit tableau représentant Jeanne d’Arc. La peinture a été offerte à Notre
Dame de France le 30 mai 2003, jour de la fête de Jeanne d’Arc, par l’artiste
contemporaine Charlotte Cochrane.
Charlotte Cochrane représente une très jeune fille portant cuirasse, aux
cheveux coupés courts sans casque. Le visage grave crée l’émotion alors qu’à
l’arrière se déploient les flammes du bûcher sur lequel elle trouvera la mort.
Les pères maristes célébraient depuis 1909 la fête de Jeanne d’Arc. Une
jeune fille de la paroisse, casquée, cuirassée, bottée d’acier, l’épée au côté
tenait la place de Jeanne.
Les fonts baptismaux, ornés de bas-reliefs, ont été taillés en grès des
Vosges en 1954 par les ateliers de l’œuvre Notre-Dame de Strasbourg sous la
direction d’Émile Stoll, sculpteur alsacien. Dans la moitié supérieure, quelques
scènes, tel le baptême du Christ, représentent les sacrements. Dans la moitié
inférieure figurent des scènes de l’Évangile.
Dans l’ancienne église, le décor principal était la copie d’une statue de
l’église parisienne Notre-Dame des Victoires. En partie détruite par les
bombardements, il ne restait que la tête qui fut envoyée à Paris. En 1942, le
sculpteur Henri Vallette (1877-1962) refait une nouvelle statue identique à
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l’ancienne en y intégrant la tête. En 1945, la statue revient à Londres et reprend
sa place à l’intérieur de l’église.
La chapelle mariale se creuse sur le côté gauche du déambulatoire. Elle
est peu profonde ; une coupole ovoïde conditionne la courbe du mur du fond
et fournit l’éclairage. Un écran de verre posé lors des restaurations en 2003
vient fermer l’ensemble.
Les peintures qui décorent la chapelle sont l’œuvre de Jean Cocteau
(1889-1963) qui les a réalisées entre le 3 et le 11 novembre 1959. Ces peintures
sont les seules représentations picturales réalisées par Jean Cocteau au
Royaume-Uni.
Dans la partie centrale, l’autel accueille un antependium en mosaïque,
dû à Boris Anrep (1863-1969). L’artiste est d’origine russe ; très actif en
Angleterre, il est connu pour les mosaïques de la National Gallery, de la
Cathédrale de Westminster et de la Banque d’Angleterre.
L’iconographie réalisée par Boris Anrep en 1954 est celle d’une Nativité
qui a été occultée en 1959, lors de l’intervention de Jean Cocteau dans la
chapelle. Nul ne se souvenait de cette mosaïque ou mieux, nul ne voulait s’en
souvenir, malgré les doléances répétées de Boris Anrep.
Elle fut redécouverte en 2003, après des actes de vandalisme dans la
chapelle ayant entraîné des restaurations sur les peintures de J. Cocteau.
La mosaïque a été nettoyée, réparée et a retrouvé sa place sur le devant
de l’autel, tandis que le panneau en bois de Jean Cocteau qui portait un grand
M déroulé par deux anges a été placé dans un renfoncement à gauche de la
chapelle mariale.
L’œuvre de Jean Cocteau
C’est entre le 3 et le 11 novembre 1959 que Jean Cocteau réalise cette très
belle iconographie dans la chapelle de la Vierge. Ces peintures sont les seules
représentations picturales réalisées par l’artiste au Royaume-Uni. Jean Cocteau
était connu à Londres où il était venu notamment pour la sortie de son film
Le testament d’Orphée. Apprécié en Angleterre, il avait reçu le grade de docteur
ès lettres honoris causa en 1956.
Le cycle marial s’étend sur les trois murs de la chapelle. Il comprend à
gauche L’Annonciation, au centre La Crucifixion et à droite L’Assomption.
L’Annonciation
L’Annonciation est d’une grande sobriété et en même temps d’une remar-
quable élégance. Deux personnages dans un graphisme simplifié, quelques
lignes tracées, quelques discrètes touches de couleur ocre presque blanc pour
les corps, quelques valeurs rouges dans l’auréole et les fleurs… et la scène est
campée.
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Les lignes ondulantes des corps qui se répondent sont à peine rompues
par la verticale du vase central qui littéralement en fait le lien.
Jean Cocteau utilise une seule ligne entre le vêtement de l’ange et le
vêtement de Marie. Au centre jaillit cette très belle nature morte de lys et
d’œillets. Ces fleurs sont toutes deux des emblèmes mariaux, le lys symbo-
lisant la pureté et l’innocence et l’œillet l’amour pur.
Marie est placée comme en retrait, en humilité, sentiment qui se traduit
aussi par l’expression de son visage : la tête penchée, les yeux clos. Le corps à
peine esquissé, les mains jointes dans l’acceptation, elle est comme plongée
dans un espace lointain, irréel. L’ange, nimbé, au corps imposant, emplit la
plus grande partie de la muralité. Le visage grave, il s’incline devant Marie.
Madame Carole Weisweiller rapporte l’attitude et les paroles de Jean
Cocteau avant d’entamer son travail : « Il arrivait chaque matin vers 10 h,
allumait un cierge, et s’engageait dans un véritable dialogue avec la Sainte
Vierge. “O toi la plus belle des femmes, créature la plus belle de Dieu, tu as
été la plus aimée. Je veux que tu sois aussi la plus réussie… Je te fais en traits
légers… tu es l’œuvre encore inachevée de la Grâce”. Son travail terminé, il
était triste de quitter Londres et Notre-Dame des Français : “Je suis désolé…,
comme si le mur de la chapelle m’avait attiré dans un autre monde”. »4
4. Les Murs de Jean Cocteau – Brochure dans laquelle sont présentés les commentaires
de Jean Cocteau par Carole Weisweiller, photographies de Suzanne Held, éditions
Hermé (1998).
L’Annonciation de Jean Cocteau.
Photo Ph. et J. Ménard
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L’Assomption
Jean Cocteau a voulu exprimer le mouvement de la montée au ciel. Il est
dommage que les lignes trop nombreuses occultent quelque peu cet envol.
Marie, enveloppée dans de légers voiles, les bras levés, le visage grave,
s’élève triomphale au travers des nuages. Sous ses pieds des anges musiciens,
accompagnent sa montée glorieuse. Les couleurs restent discrètes : traits noirs,
rouges et bleus rehaussés dans les parties vides de couleur bleue.
La Crucifixion
Sur le mur courbe se déploie une grande Crucifixion qui occulte le corps
du supplicié. Seuls sont visibles les jambes, et les pieds croisés qui effleurent
une magnifique rose5.
De la blessure des clous s’écoule le sang dont une goutte vient se poser
sur la rose aux couleurs rouge et bleu. Des roses tout aussi belles figureront
quelques années plus tard dans un vitrail de l’église Saint-Maximin de Metz.
5. L’association de la rose et de la Croix n’a pas été sans soulever la référence à l’Ordre
de la Rose-Croix. Mais Jean Cocteau n’est plus là pour nous répondre … et ne l’aurait
pas fait.
L’Assomption de Jean Cocteau.
Photos Ph. et J. Ménard
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La question du pourquoi de l’occultation du Crucifié ne devrait pas se
poser. En effet, Jean Cocteau a voulu réaliser un cycle marial dans une église
dédiée à Marie.
Alors, dans la crucifixion, le personnage qui doit attirer notre attention
est Marie… Et cela malgré l’économie de la seule couleur bleue de la silhouette,
réalisée simplement au trait.
En dernier ressort, Marie devient le principal acteur de la scène ; la cruci-
fixion ou plutôt le crucifié devenait, non pas superflu, mais complémentaire
de l’iconographie mariale.
Le visage de Marie est grave, Marie pleure… une larme rappelle le sang
qui s’écoule de la plaie des pieds. Cette même forme de larme est encore
visible sur d’autres visages de la scène. Il en est ainsi des pleurs du personnage
féminin dont le voile forme comme un prolongement du voile de Marie.
Marie est accompagnée de deux femmes, le tout s’inscrivant dans un
triangle rompu par la tête de la Vierge. Un troisième personnage féminin, le
corps projeté vers le ciel, le cou violemment étiré, les yeux exorbités, crie sa
douleur. Il pourrait s’agir de Marie-Madeleine, toujours présente dans la
Crucifixion, toujours manifestant son immense peine.
Un soldat, équipé de l’armure grecque est debout non loin de la croix ;
peut-être représente-t-il le centurion présent à la crucifixion. Son regard levé,
et son attitude réservée face à l’agitation des soldats figurant de l’autre côté de
La Crucifixion (scène centrale) et l’autel de la chapelle.
Photos Ph. et J. Ménard
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la croix le laisse supposer. Une fois encore Jean Cocteau ne privilège pas la
réalité historique, mais laisse courir son imagination en équipant les soldats
de l’armure grecque,
Derrière le soldat éclate un soleil noir. Dans l’Évangile, il est dit que le
ciel s’est obscurci, que le soleil a perdu sa lumière au moment de la mort du
Christ. Jean Cocteau fait référence à ce moment tragique.
Un personnage aux yeux de poisson est la seule silhouette esquissée par
un trait vert. L’utilisation des yeux de poissons est un procédé souvent employé
par l’artiste. Ainsi il en est d’Orphée ou des marins dans la chapelle de
Villefranche-sur-Mer ou encore un visage énigmatique dans un vitrail de
l’église Saint-Maximin de Metz.
Le mystère du personnage aux yeux de poisson n’est pas résolu. S’il s’agit
d’un disciple, il prend beaucoup d’importance, par sa position en avant de la
scène…
C’est sur le corps de ce personnage que Jean Cocteau place sa signature,
son nom complété par l’étoile, ainsi que la date de 1960, date de la bénédiction
de la chapelle, qui s’est faite en grande pompe avec des évêques, des ambas-
sadeurs, des personnalités diverses, et le curé du lieu, le père Jacquemin. Les
travaux étaient terminés depuis le 11 novembre 1959.
Au-dessus de son nom figurent trois D - (DDD) qui pourraient selon
certaines interprétations signifier « Donum Dedit Dedicavit » (Donné et dédié)
ou encore « Deo Donum Dedit » (Donné et dédié à Dieu).
Les soldats qui figurent du côté droit sont confrontés dans des mouve-
ments divers à la croix. Celui qui en est le plus proche, soulève avec grâce un
pan de son manteau négligemment jeté sur son épaule, comme pour parodier
une révérence.
Le second, la lance brandie en un geste de menace, tient l’arme levée au
dessus de Jean, le disciple du Christ. Il s’appuie sur un bouclier timbré de la
silhouette d’un faucon ; Jean Cocteau dont on connaît l’engouement pour la
mythologie a peut-être voulu faire référence à Horus, un des dieux les plus
appréciés dans le mythe égyptien. Peut-être aussi est-ce le rappel de l’emblème
romain ? Le dernier soldat, indifférent, est assis comme gardien des dés, enjeux
de la tunique qui sera attribuée au vainqueur.
Jean, silhouette estompée parmi les soldats, cheveux bouclés, mains
jointes, a le visage tourmenté, une larme rouge au bord de l’œil.
Et Jean Cocteau est là, comme l’étaient les peintres depuis le Moyen Âge
parmi les protagonistes des scènes sacrées : Rembrandt dans la Passion,
Botticelli dans la Nativité, ou encore comme les donateurs, regardant toujours
vers l’extérieur de la scène sacrée.
Présence et absence de l’artiste : « J’étais là, mais je ne suis qu’un témoin
de ce que j’ai appris, je ne suis que le rapporteur de cet évènement. »
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Le visage de Jean Cocteau trahit un certain tourment, une souffrance et
une réprobation face aux évènements passés, une fois pour toutes inscrites
dans l’histoire.
À propos des peintures de Notre-Dame de France
Jean Cocteau aurait répondu à une proposition de peindre les murs de la
chapelle mariale, formulée par le diplomate René Varin, qui l’avait assisté lors
de sa réception comme docteur honoris causa à Oxford.
Jean Cocteau venait de réaliser en 1956-1957 la décoration de la chapelle
Saint-Pierre à Villefranche-sur-Mer. En 1959, il avait entrepris la décoration de
la Chapelle Saint-Blaise-des-Simples à Milly. Il la terminera après le
11 novembre 1959, date à laquelle il achevait les peintures de la chapelle
mariale londonienne.
En somme, Notre-Dame de France de Londres a offert à Jean Cocteau un
écrin de choix pour la réalisation de son œuvre. Les peintures sont certai-
nement les plus belles pouvant convenir à une église. Un graphisme dépouillé,
des silhouettes aux lignes fines et élégantes, jamais surchargées, un chroma-
tisme discret qui ne heurte pas, situent ces peintures dans une atmosphère
plus sacrée qu’à Villefranche-sur-Mer et même qu’à Milly-la-Forêt, chapelle
qu’il a pourtant décorée pour être le lieu de sa sépulture. )
